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_ MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


1e ___ DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

‘ra 4 à 
2 è Après le dépouillement de la Correspondance, M. le Présipenr s'exprime. 
0 | en ces termes : ME ere / 30 


Run CHERS Conte 


J’ai la tristesse de vous communiquer l'annonce qui vient de nous être faite D, 
de la mort de notre Confrère l’abbé Coun, survenue subitement hier dans 
1H après-midi, au moment où il montait dans une des voitures du Métropolitain 
ae pour aller en excursion botanique. 


EE - _ Colin, Henri-Ernest, était né à Bains- les-Bains, dans les Vosges, le 1 
4 : 1* novembre 1880. | : CR 
20 Les Après avoir obtenu son grade de licencié à Lille, il vint à Paris préparer son - LA | 
“4 _ doctorat ès sciences naturelles. C’est à cette époque, en 1909, que je fis sa | 


* connaissance, au Laboratoire de Physiologie végétale de Fontainebleau, fondé 
D et dirigé par Gaston Bonnier. Reçu docteur en 1911 avec une thèse Sur LES 
E- l'hydrolyse de quelques polysaccharides par le Botrytis cinerea, il fut chargé, | 
3 la même année, de l’enseignement de la Physiologie végétale à l’Institut 58 
catholique de Paris. Le choix était excellent : H. Colin n’a pas seulement 
formé des élèves distingués et capables de suivre ses traces, par le nombre, 
l'originalité et l'importance de ses découvertes, il a illustré et jusqu’à son . 
dernier jour le laboratoire dont il disposait. 10 
Son œuvre scientifique est presque entièrement consacrée aux glucides 
végétaux, c’est-à-dire à cette grande famille de produits naturels qui 
comprennent les sucres, l’'amidon, la cellulose et, parmi eux le plus répandu et 
le plus typique, le glucose, auquel la famille doit son nom. H. Colin s’est 
appliqué à reconnaître la nature des glucides existant dans les divers groupes 
ou espèces de végétaux, à rechercher leur mode de formation, à suivre 
comment ils se transforment au cours de l’évolution des plantes qui les e” 
renferment. 
Il en a découvert quelques-uns, dont le floridoside, d’une constitution toute 
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nouvelle, due à l'association du galactose et du glycérol; en outre, il a retrouvé 
ce glucide chez plusieurs espèces d’Algues rouges ou Floridées, mais ne chez 
les Algues vertes, ni chez les Algues brunes qui appartiennenti* à d’autres 
familles de Cryptogames. 

Chez les Phanérogames, beaucoup possèdent des organes de réserves riches 
en amidon, tels que les tubercules de la Pomme de terre, les graines des 
céréales et de beaucoup de Légumineuses. On croyait que l’amidon était 
accompagné dans ces organes d’une certaine proportion de dextrines. H. Colin 
a reconnu par de patientes recherches que ce que l’on prenait pour des 
dextrines était tantôt du saccharose, tantôt du raffinose, ou du stachyose ou 
même des fructosanes. 

Comme l'amidon, soumis à l’action des diastases, s’hydrolyse avec produc- 
tion successive de dextrines, de maltose et enfin de glucose, on pensait généra- 
lement qu'il devait prendre naissance dans les cellules végétales par un 
processus inverse, à partir du glucose, formé dans la feuille, et se condensant 
d’abord en maltose, puis en dextrines et en amidon. Les observations de 
H. Colin montrent que le problème de l'origine de l’amidon ne se résout pas 
d’une manière aussi simple. On ne trouve même pour ainsi dire jamais de 
maltose, ou tout au plus des traces, à côté de l’amidon. H. Colin est un des 
rares chercheurs qui en aient rencontré une proportion notable : environ 7 % 
dans le tubercule de Bolbostemma paniculatus Fr., une Cucurbitacée de la 
Chine. 

Notre regretté Confrère a entrepris avec autant de succès l’étude des plantes 
ayant comme réserve glucidique de l’inuline : le Topinambour, le Dahlia, la 
Chicorée, etc., ou des fructosanes : l’Asphodèle, la Jacinthe, la Scille. Cette 
étude lui a permis de faire de nombreuses et intéressantes observations. Alors 
que beaucoup de Synanthérées accumulent de l’inuline, il se rencontre 
des espèces de cette famille où de l'amidon est produit au lieu 
d’inuline; c’est le cas du Grand Soleil, si voisin cependant du Topinamhour. 
De même, il existe, à côté des espèces de Scilles riches en fructosanes et 
dépourvues d’amidon, d’autres espèces où l’on trouve à la fois Les deux sortes 
de glucides, etc. 

La différence signalée plus haut entre le Grand Soleil et le Topinambour a 
conduit H. Colin à rechercher ce qui arrive au point de vue glucidique entre 
les deux plantes greffées l’une sur l’autre. Quel que soit le sens dans lequel on 
exécute l'opération, il ne passe ou ne se forme ni amidon dans le SCORE 
ni inuline dans le Grand Soleil. 

Une telle indépendance de composition spécifique du porte-greffe et du 
greffon apparait très générale : H. Colin a pu associer de toutes les façons 
possibles l’Armoise, l’Absinthe, la Tanaisie, l'Estragon et le Millefeuille sans 
observer la moindre altération dans le goût et le parfum de chacune de ces 
plantes. Il a expérimenté aussi la greffe entre Chenopodium vuléaria et Cheno- 
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podium album sans pouvoir caractériser dans le conjoint Ch. album la tri- 
méthylamine que la Vulvaire élabore en quantité appréciable. 

Ces résultats sont d’accord avec ceux obtenus par Léon Guignard en greffant 
Phaseolus lunatus, riche en hétéroside cyanhydrique, sur Phaseolus vulgaris, 
qui en est dépourvu. De quelque façon que l’on réunisse les deux plantes, 
Guignard n’a jamais trouvé trace du principe cyanhydrique dans le Haricot 
ordinaire. 

[ n’y aurait tout au plus à signaler contre la règle si générale de l’indépen- 
dance chimique des deux constituants d’une greffe que le cas du passage de 
très petites quantités d'atropine dans les fruits de la Tomate greffée sur la 
Belladone. 

Il n’est pas possible d'analyser ici, faute de place, toutes les recherches 
entreprises par H. Colin dans le domaine si étendu et si varié de la Chimie 
appliquée à la Physiologie végétale : celles, notamment, qui ont porté sur la 
nutrition minérale des plantes, sur certaines réactions diastasiques, sur 
l’hydrolyse par les acides, sur les hybridations de diverses espèces végé- 
tales, par exemple, les Orges, les Betteraves, ou bien encore sur les composés 
pectiques. On ne peut manquer, toutefois, d'accorder, en terminant, une 
mention spéciale à ses travaux sur la Betterave. 

Aimé Girard s'était beaucoup occupé déjà de cette plante. C’est lui qui avait 
démontré que le sucre, loin d’être produit par les racines aux dépens des 
matériaux puisés dans le sol, est élaboré par les feuilles ; il descendrait ensuite 
dans la souche qui ne ferait que l’emmagasiner. H. Colin a complété d’une 
manière remarquable cette découverte de Aimé Girard en prouvant que le 
saccharose ne chemine pas en nature des cellules productrices vers la racine : en 
conformité avec la loi de Léon Maquenne, il est hydrolysé au fur et à mesure 
de son passage de ces cellules à la nervure médiane et au pétiole, de sorte 
qu’au voisinage immédiat du collet le suc de la plante ne renferme plus guère 
qu’un mélange de glucose et de fructuose. C’est ce mélange qui pénètre dans 
la racine, en même temps que la faible quantité de saccharose restante, et c’est 
à ses dépens que la réserve saccharine de la souche se constitue. 

Cette minutieuse et importante découverte a été suivie de beaucoup d’autres 
dont plusieurs ont eu des conséquences pratiques pour la culture, la conser- 
vation et l'extraction du sucre de la Betterave. 

En frappant H. Colin, la mort n’a pas seulement enlevé à notre amitié et à 
notre admiration un Confrère affable, modeste et éminent, elle prive la 
Botanique, la Chimie biologique et l'Agriculture d’un serviteur des plus 
distingués. 

Je lève la séance publique en signe de deuil. 


M. le Présipenr fait connaître à l'Académie que l'Annuaire pour 1943 est 
paru et est mis en distribution au cours de la présente séance. 
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M. Louis ne Broecre présente à l'Académie l'Annuaire du Bureau des 
Longitudes pour 1943. Ce volume contient, en plus des quatre Chapitres 
consacrés chaque année au Calendrier, à la Terre, à l'Astronomie et aux Unités 
de mesure, un cinquième Chapitre traitant des Données géographiques et 
démographiques. : 

On y trouve aussi la reproduction de la Notice qu'Émie Picarn avait 
consacrée à la vie et à l'œuvre de Maurice Hamy et qui fut lue, après la 
mort de son auteur, à la séance publique de l’Académie des Sciences du 


22 décembre 1941. 
Oa lira également avec intérêt une Notice consacrée par M. -DonaTIEN do 


à la vie et à l’œuvre d’'Eugène Fichot. 
Enfin l’'Ouvrage se termine par un article de M. Cuarces FaBry sur la 


construction des Miroirs employés en Optique et en particulier de ceux dont 


font usage les Astronomes. du 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la structure des systèmes duaux 
dans l’espace hilbertien. Note de M. Gaston Jura. 


1. Considérons unesuite infinie de vecteurs À,, admettant unesuite duale B,, 
dont chaque vecteur appartient à la variété V=—]A,, AÀ,, ...], qu'on peut 
Re identique à l’espace 9€ sans restreindre la généralité. La variété 

W=—[B,,B,,...] appartient à V. Nous nous proposons de distinguer les cas 
OÙ NE de ceurou WW ON 

on Us Ve AS, ACTA NV = ASE Re AN = be bp 

Eh Re Sea 

Les variétés V, et W, ne sont pas nécessairement disjointes; l'exemple 
A,—=e,= B, le prouve, où V, et W, sont identiques. Les variétés V, et V’ 
sont disjointes, car si A4A,+...+ 7, A, appartenait à V’ il serait orthogonal 
à B;(7<n); on en déduirait À;— 0 pour &£n. On voit de même que: W, et W! 
sont disjointes. 

Il est clair d’autre part que W, et V, sont orthogonales. Le système 


COS EAST æ), considéré successivement pour £=—1,2,...,n, 


n'admet chaque fois qu’une solution 6—B;dans V= 3€. Donc la variété 3€— V', 
formée des $ de ÿ€ solutions de (A;, f)—o(i=n+1,...,), est une variété 
linéaire à n dimensions admettant pour base B,, ..., B,. C'est dire que W, 
et V, sont deux variétés orthogonales complémentaires ; elles sont évidemment 
disjointes. 

Îl est clair enfin que V, et W}, sont orthogonales. Nous allons voir qu’elles 
ne sont pas toujours complémentaires, la question étant liée à celle de savoir 
SN NRONENV 27 VE 

2oborsquemheroit: NS NP. Ne de pour A —, vers la 
variété limite W£V. Tout point X de W est limite forte, pour 7 =, du 


aidant den nn dé) 02 6 déni à lb Matt de dette tea ri dl et à éd Vo ax tab à sélies| : 


" 


Al f ASS er De 


EAU de 


, Ê 


ee hs 2 = re = RARE CUT E te CN 
SLR LOT PAR AS AU CEE à DE Pts A RTE 
Py,X, qui est sa projection sur W,. Au contraire AR NS us 


Donc V, a pour limite une variété linéaire fermée, intersection de tous les V’, 


qui peut se réduire à l’origine. Mais des exemples simples montrent que 
lim V, peut n'être pas nulle : il suffit de considérer une suite A, convenable 


n=e 

ayant une direction limite A; nous donnerons d’ailleurs ultérieurement une 
série étendue d'exemples, formés géométriquement, de suites A, possédant 
des duales B,, et pour lesquelles V’ a pour limite une variété à un nombre 
fini ou à une infinité dénombrable de dimensions. 


Nous appellerons noyau de la suite À,, et désignerons par N, la variété 


linéaire fermée, limite, pour n —æ, de V,—[A,,:,...], c’est-à-dire l’inter- 


section de toutes les V’. 

3. La considération de N permet de définir aisément, à partir du 
système À,;, les duaux successifs, et d’en déduire la variété complémentaire 
ONE AR AA | | 

Supposons d’abord N—o. — Alors W,, complément de V', a pour 
limite V—3%. Donc W=—V—%4€. Les systèmes (A;) et (B,;) sont alors 
réciproques, car les équations (A;, B;)— 0; (k=—1, 2, ..., æ), envisagées 
comme déterminant A;, n’ont alors qu'une solution. Le dual de (B,) est (A;) 
Ce rmontre parsuite que V,= |A," Ale W=fB;",21.)s0ont 
complémentaires. La suite des duaux (A;), (B;), (A), ... est périodique à 
partir du 1* terme. | 

4. Supposons N 0. — W, étant complémentaire de V'—[A,.,,...] qui 


tend vers N en décroissant, W, tendra en croissant vers #—N. On a 


donc W—ä%—N; N et W sont complémentaires par rapport à V — &. 
Décomposons A;— A;+ A;, avec A;,€ W et A;E€N. Il est clair d’abord que le 
système (B,) a pour dual le système (A;). Ensuite, le noyau de (B,) est nul. 
Hi clet, ab faut considérer lanlimite pour nc deu = [Bb STE 
or W° appartient à 9€ — V,, variété complémentaire de V,—{[A,,..., A,]; 
lorsque n devient infini, V, tend vers V — 4€, donc DONS tend vers zéro, 
ainsi que W’,. Le noyau du système (B,) est donc nul et il y a réciprocité entre 
les systèmes (B,) et (A;); les duaux successifs à partir du système (A;) sont 


donc (A;), (B;), (A;), (B:), ... avec périodicité à partir du 2° terme. 


Cela étant, [A°,..., A, Jet[B,,,,...] sont des variétés complémentaires par 
MODO bre |A, A lScommensc = ANSE N, il 
résulte 9€ —[B,,,, ...]+[A”,..., AJ N, ces 3 variétés étant 2 à 2 ortho- 
gonales. Donc la variété complémentaire de W;—[B,,,, ...] par rapport 
à JCest N+[A°,.2, À]; elle contient V,—[A,,...,A,]. Considérons la 
variété V,—{N+[A',...,A,]}—[A;,...,A,]; il est évident que la variété 
complémentaire de V, par rapport à V = SC n'est autre que 

(BJ FMI Al... AS]}= [As ..., A,]] 


5. Les propriétés précédentes, relatives à la structure de V, Wetdu noyau N, 
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* Fe sont liées aux propriétés de convergence de séries YA; E, et SE, re 


AE - On a vu que, pour 7 —=®, lim V,— V — & et lim W,—= W<W. Pour tout 
LAC, F 
dE + : 
Le point X de V—ÆX, Dee X)P,B; dont la valeur est P,,X, converge 
nn, En 


fortement vers X. | Lorsque V << ä, la limite de la même expression sera P,X 


#1 = pour tout X de 4€.] Nous verrons que DA, X)B; ne converge pas toujours 
3 fortement, mais, en posant V'=— 4€ — V, (variété complémentaire de V,), on 
b aP,—1—P,,, donc DAS X)[B;—P, B;] convergera fortement vers P,X, 


pour tout X, un peu à la manière des séries de Weïerstrass-Mittag-Leffler en 
théorie des fonctions, la convergence s’obtenant par une correction du terme 
M8 général. Le terme P,.B; (n21) peut aussi se caractériser comme suit : 
1 Décomposons A;— A+ A" où A7 E[LA,, A, AR, MISTAS EU AS 
Orthoponalra A4, A A A lPROnColque P,,B; est parallèle 
à A” et égal à A7. |A] 

Le dual de (B;) étant (A°), on verra aisément que la suite 


#4 | a Ÿ GB X)Pw,A = (Br X)Pw À: 
04 convergera fortement vers P,,X pour tout X de #. 
Fi : 


Lorsque CENT X)B; converge fortement ou faiblement en un point X 

s de V — 4, on aura (A;, 6) —(A;, X) pour n21, donc la limite forte ou faible 

, de ©, sera X, le système (A;) étant complet dans V — 4€. Le même raison- 

nement vaut pour toute suite partielle €, fortement ou faiblement convergente. 

Or &,,€e W,,€ W; sa limite faible appartient à W. Si donc W< V et si X 

“+ n'appartient pas à W, la convergence forte ou faible de €, est impossible; on voit 

; _ aisément que |{,] tend vers l'infini, aucune suite partielle €, ne pouvant 
ai converger faiblement. 


1e Si donc la série DA  X)B; converge fortement ou faiblement dans toute 


une sphère de 8, elle converge dans tout &, et nécessairement W — V. Il en est 


Dee. de même sl existe une suite partielle {,, bornée uniformément dans une 
; sphère de 4€. 


à 6. Le noyau de convergence forte de la série DH X)B; comprend tous 
les B;, la variété { B,, ... } partout dense dans W, et en général tous les B, 


+ ca + 
È limites fortes de la série D 'b,B, lorsqu'elle converge fortement. En effet 


dans ce cas, CRUE: CAS) 'et D'(A;, DB b;B;. Tous ces B sont 
dans W. 


termes, si lim | > b,B4 


d. noyau de convergence Fible de Dies X)Ba* contient toutes s les limites 


faibles g 1 SéB lorsque cette série converge, ou Rogue a suite d'oxBe 


AURA une suite partielle bornée en module. En effet, pour une telle suite 


Se, B; cut 8 pour limite faible, on aura (A;, 5) — lim (4, en) = D}; 


nk 


la suite partielle De, B)B; convergera faiblement vers $. De plus, tout 8, 


ñnk 


ie faible, pour r;—= , de &,, — DAS X)B; (pour un certain X de V), 
est dans W; il est tel que (A; de lim à (A5; = (A, X 7 donc15 qui 


appartient nécessairement à W. 
En définitive, les X de V qui font converger faiblement une suite partielle GE 
pour des », Sn  tabien c'est-à-dire ceux pour lesquels < 


m 


DA X)B 


sont dans W; ce sont aussi les points linutes faibles des DIT en d’autres 


< + ©, 


lina 


n= 


Lo 


< +, pour une certaine suite de nombres (b,), le 


n= > 


problème des moments (A,, X)—b, (k—1,2,...,) admet une solution 


nk 


unique X dans W, égale à une certaine limite faible de DUT pour laquelle 


la suite e Y (As CR converge faiblement vers X. 


GÉODÉSIE. — Nouvelles déterminations de la Pesanteur dans la région située 
entre le Jura et l'Allier. Comparaison avec les résultats obtenus au moyen de la 


balance d'Eôtvüs. Note (') de M. Pierre Lesay. 


: Station, Longitude. Latitude. Altitude. Date. g. So. 83. qe BY, 8 — Yi. 
7 ()220r O7, inètres 1942 gals gals gals gals mgals rugals 
HelChatelard tv ©. nr 4.45,» 45.43,9 298 29 mai 680,618 — - _ = 
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MeAVérnois er rere die DOC H, 2 702 1 juin 707 707 ,764 ARR STE, = 
Orgelep.. 0". 0r0" 5200001049 1:281/000 CD) ,642 798 FRET HN EE NS 
Chatel-de-Joux. DPPORNIC 01; TOO ER) ,578 ,822 ,733 ,767 +55 —34 
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Il a paru intéressant de comparer les résultats des mesures de la Pesanteur 
obtenus avec le pendule avec ceux qu’on peut déduire des observations à la 
balance d’Eôtvôs. Celle-ci donnant le gradient horizontal dg:dn dans la 
direction » du cheminement, le gradient vertical étant connu théoriquement, 
on peut, à partir d’une station À, déduire la valeur dela gravitéenunestation I 
très voisine; on a en effet 


RU Ne LAN 0$ LAON à 
(Age (SE), 45 + (SE) 4e + : É AZ 7 à | eco 


‘(dg\ . [og | . 1f/og 08 

el Sel AS ANSE ce 
(CRAN CE 
le premier terme négligé est du troisième ordre; son expression pour une 


masse agissante M, située à une distance r et à une profondeur À par rapport 
à la station À, est 


En écrivant 


où g,— KMh/r° est la composante verticale de l'attraction de la masse M au 
point A. 


_ Les masses lointaines ne causeront pas d'erreur cable parmi he 
masses rapprochées, nécessairement de faible volume, seules les irrégularités 
topographiques peuvent donner des valeurs de grimportantes, mais celles-ci 
sont calculables et les corrections correspondantes peuvent être apportées. 


Les hétérogénéités du terrain, qui n’interviennent que par suite de différences 


de densités toujours faibles, ne peuvent avoir d'action sensible que si le 


rapport Ar/r n'est pas très petit. On trouvera, dans le cas de masses peu 
importantes situées au voisinage immédiat de la balance, des gradients 


anormaux rompant la continuité des résultats obtenus aux stations successives; 
il y aura lieu d'éliminer du calcul ces valeurs isolées. 


Des masses plus étendues influençant le résultat en plusieurs stations 
agiront en sens inverse aux stations situées de part et d’autre de la masse 
perturbatrice et l’effet total sera sensiblement nul. 

On notera que c’est le même gradient vertical théorique qui est utilisé tou 
ramener les résultats des observations au pendule et à la balance à une même 
surface de niveau. | 

C’est dans ces conditions qu'a été dressée la carte des anomalies de la région 


de Bourg à Beaune par la Compagnie Domaniale des Potasses d'Alsace. 


Les anomalies y sont rapportées à une surface de niveau arbitraire. Elles 
doivent donc différer des anomalies de Bouguer tirées des observations au 
pendule d’une quantité constante, à cela près que les corrections topogra- 
phiques rapprochées sont faites, dans les stations terminales, pour les obser- 
vations à la balance, négligées dans la réduction des observations au pendule. 
Dans un pays de plaine comme celui qui nous intéresse ici, ces corrections ne 
doivent guère dépasser le milligal. 

Nous donnons ci-dessous le tableau des stations occupées dans cette région; 
les valeurs A des anomalies de Bouguer trouvées par le pendule, les anomalies A’ 
lues sur la carte établie à partir des observations à la balance : les différences, 
d, et les écarts à la moyenne, e, de ces différences. 


Station. D A A’. d. e. Station. A AE d. e. 
mgals mgals mgnls mgals ms mgals mgals mgals mgal” 

Cousance.... 20 +16 -36  -1 Beaurepaire. —30 +6  -36  -r 

Foissiat. ... —43,5 — 6 —37,5 +0,5 Bletterans... —32 + 6 —38 +1 
Quinte Basse. 41,5 — 3,5 -38 +I Bellevesvres. -26,5 + 8 -34,5 —-2,5 

Varennes... . “31 + 97,5 -38,9 +1,9 St-Germain.. —-30,5 + 6,5 -37 (o) 
Éouhans 70-59 LT -37 0 St-Bonnet ... —29,5 +16 080 100 
Sr RIRE 24,5 +11,5 —36 1 Cuisery ... .  -25 +13, -38,5 +1,9 

Moyennes. te CON dm= —37,0 Em=1,0 


4 


Conclusion. — Pour ramener les observations à la balance à la base de notre 


Carte générale de France (Clermont-Ferrand, g = 980,56), il suffit de 


corriger toutes les anomalies obtenues par la balance, à parur d'une base 
arbitraire, de —37 mgals. Les écarts entre les résultats aux 13 stations sont en 
moyenne de 1,0 mgal. Une seule station donne un écart de 2 mgals; en cette 
station d’ailleurs l'altitude n’a pu être déterminée avec certitude. Aucun écart 


systématique n’est décelable. 
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M. Louis Roy fait hommage à l’Académie d’un Complément au Mémotre sur 
les actions magnétiques, électriques, électrodynamiques et électromagnétiques 
dans les corps rigides ou déformables qu'il a publié dans les Annales de la 
Faculté des Sciences de l'Université de Toulouse en 1940. 


M. Pariserr Gunier fait hommage à l’Académie de deux brochures qu'il 


vient de publier : Aperçu sur la Biogéographie de la République Argentine, 


extrait des Comptes rendus sommaires des séances de la Socrété de Biogéographie 
et Erica vagans à Entrevernes (Haute-Savoie). L'Évolution d’une station, extrait 
du Bulletin de la Société Botanique de Genève, volume XXXIII (1942). 


CORRESPONDANCE. 


TOPOLOGIE CARTÉSIENNE. — Représentation conforme et topologie (*). 
Note (?) de M. Gusrave Cnoquer, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Définition 1. — À toute homéomorphie régulière (1) entre À et à sont attachés les sous- 
ensembles A, B, C de  : A est l’ensemble des points » de o tels que p(m)—1 seul point; 
B—%—A; et C est l’ensemble des points »m de 9 tels que b(m)-<1 seul point. On à 
évidemment B € C. 

Tuéorème 1. — Si les domaines À, et À, sont représentés régulièrement sur 0, 
et d, l'homéomorphie des espaces (*) V, et V, attachés à À, et À, entraine 
l'existence d'une homéomorphie entre ©, et ©,, qui transforme À, en À;. 


Définition 2. — Pour tout point m de ®, F(m) et G(m) sont respectivement les 
diamètres des ensembles p(m) et b(m). 


Taéorème 2. — 1] existe une suite décroissante f(m) de fonctions de m senu- 
continues in férieurement, telle que F(m)= lim| f(m)] et G(m)= lim {M f;(n)}], 
M fi(m)] étant la fonction « Maximum de f(m) au point m ». ‘ 


Donc F(m) est au plus de 2° classe de Baire et G(m) est semi-continue 
supérieurement. 


TuéorèmEe 3. — On caractérise entièrement la famille des ensembles C en disant 
que tout ensemble C est une réunion dénombrable d'ensembles fermés de ©. 
THéorRèME 4. — On a À — pue Anp); À», étant un ensemble parfait, 
n—= So D=—=100 


croissant quand p croît et décroissant quand n croit. 
Donc A et B sont au plus de 3° classe de Baire; ils peuvent être effectivement 


de 3° classe. Il faut ajouter que sur tout arc de o, À contient un ensemble 
parfait. 


1 


(*) Comptes rendus, 216, 1943, p. 330. 
(2?) Séance du 8 mars 1943. 
(*) Comptes rendus, 216, 1943, p. 279. 


to = Sur tout Poe lt P de o, B est la somme, 1° d’un 
ensemble dénombrable, 2° d’une réunion dénombrable d'ensembles denses en sox 
dont chacun est un résiduel de sa fermeture. 

THÉORÈMES DE CONSTRUCTION 5. — 1° Tout ensemble partout dense de ©, qui est 
une réunion dénombrable d’ensembles parfaits est un ensemble À. Donc A peut 
être de première catégorie sur o; 2° tout ensemble de © qui est une réunion 
dénombrable d'ensembles fermés totalement discontinus est un ensemble B. 

Voici maintenant des théorèmes où intervient la sinuosité (!) des points 
de ®. 

Tuéorème 6. — L'image sur À de l'ensemble des points de ® dont la sinuostité est 
bornée pour une même fonction f(x), est une réunion dénombrable d’ensembles 
parfaits. 

COROLLAIRE DES Proneues 6 ET 2. — Sr la sinuosité de tous les points accessibles 
de ® est uniformément bornée, ou st tous les ensembles principaux non ponctuels 
de ® ont un diamètre © l,, À est une réunion dénombrable d’ensembles parfaus. 


Voici un théorème qui est en quelque sorte la réciproque du Théorème 6. 


Taéorèue 7. — Pour toule réunion dénombrable R d’ensembles fermés situés 
dans (A — C), la sinuostté des points de ® qui ont leur image sur R est unifor- 
mément bornée. 


CoroLzaIRE (déjà énoncé dans la précédente Note). — La sinuosité des points 
d’un continu plan péanten (") est uniformément bornée. 
Remarque. — Le théorème 7 fait intervenir C. Cela est indispensable, car 


nous avons construit un domaine A pour lequel B — o, et tel que la sinuosité 
des points de ® ne soit pas uniformément bornée. Un tel exemple permet en 
outre d'obtenir effectivement une famille de fonctions croissantes de x, dont 
la croissance, pour x infini, n’est bornée uniformément par aucune fonction. 
Un exemple analogue s'obtient par application directe des théorèmes 5(2°) 
et 6. Il suffit de prendre B dénombrable et partout dense sur ©. 


Définition 3. — Soit D l’ensemble des points » de o tels que le support ponctuel 
de b(m) soit identique à ® (on a DEC). 


Tuaéorime 8. — On caractérise entièrement la famille des ensembles D en 
disant que tout ensemble D est fermé. 
TaéorèmEe 9. — Sur tout arc de © où D est partout dense, les points de B qui 


sont images d’ensembles principaux ayant pour support ponctuel d sont partout 
denses. 

CorozLatre. — S1 B est non dense sur 9, D est totalement discontinu. Inver- 
sement, tout ensemble fermé totalement discontinu de © peut être considéré comme 
l’ensemble D d'un domaine À pour lequel B est vide. 

Taéorème 10. — Si D est un continu indécomposable, D n’est pas vide. 

Il existe des frontières ® décomposables pour lesquelles D n’est pas vide. Ce 
sont des sommes de deux continus indécomposables. 


ty 


Pobbme, — J] serait intéressant ï hoc pour lc de la rep 
tation conforme, une caractérisation métrique des ensembles te B, C, D: 


analogue à la caractérisation topologique précédente. ur 3 ISERE 
HYDRAULIQUE SOUTERRAINE. — Débit d’une nappe libre à fond horizontal 34 
imperméable s'écoulant dans un puits cylindrique. Note de M. Aueusre Ne. 
Viserr, présentée par M. Georges Perrier. ES TE 
Soit le massif filtrant annulaire représenté par la figure 1. En TO ES = 


Dupuit fait passer la méridienne de la nappe en écoulement par E et F, et, RS 
partant de l’équation 


d 
(1) J—=2NLYE _ ; 
arrive, avec la simplification dy/dx = dy/ds, à la formule Re 
s D HA : 
(2) TI OTE Hem 
2 log — RS 


Cette solution n’est pas conforme au phénomène réel. 


Soit T' la méridienne de la surface libre de la nappe. 
L’écoulement obéit à la loi de Darcy 1 — 4 V. On peut donc écrire, en toute 


rigueur dans la section de rayon R, 


(3) Ps ne = UD (1). 
VadR? + 4H? 


Le débit du filet supérieur d'épaisseur dy — dh ><(y/H) est, au point G, 
(4) Ç dq=2Rr 80 g sin Yccosyedh. 
La méridienne est stable quand le débit est maximum. Elle fait alors, en F : 


RE M Se. Li 
(1) Avec &— f(&) et € = p/a (module de Thiem), 


Ë lement. Le débit maximum maximorum a lieu pour h,— 0. 
Re = _Ona alors 


E- Le . 6) pr one, oo et To ES 


__ Si y varie par valeurs croissantes depuis o, les méridiennes s’infléchissent 
de Re en plus et sont toutes inclinées à 45° sur l’axe des æ, aux points Sy 519 
Sa Say ++. $n Situés sur la courbe A définie ci-après. Le débit maximum 
maximorum a lieu, pour la courbe T dont la tangente en G fait avec AD un 

_ angle de id Il a pour valeur 


4 à : (6) PE —Vanr0e, car A ee 
‘11e CORRE | Vdr? + d0? Var? + dû? 2 


Soit la courbe auxiliaire l', passant par F et G, (pratiquement GG, 0) 


; ; ETS 
(7) | s PET 


et telle que l'angle de la tangente avec l'horizontale en G ait pour tangente 1/2. 
On en déduit 


(8) G+r0loge — He. 


Par la considération du débit du filet supérieur, on obtient un résultat 
sensiblement équivalent. Par suite 


(a) Q=rre[4/{Lioe À) + ne Cox à | V2. 


L’équation (8) est celle de la courbe A sus-indiquée. 

Cas général. — Lorsque h, < 0, le débit est qg et la méridienne T’ coupe AD 
en G'. On peut remplacer T et T’ par les paraboles (y — y) =m(x— x) 
passant par F, ainsi que par G et G”, et faisant en F des angles égaux à y et yr. 

Le régime est laminaire; le débit filtrant est proportionnel : 

1° à La charge H — 4, ; 

2° à la hauteur moyenne (nH + Y}/(n + 1) de la section considérée; par suite 


H==R,) (7H + 0’) 
0 On) 


On peut écrire 
(11) ÿ— lea 


et en déduire la valeur de q. 


1d AE + compatible a avec les En nhon mécaniques 1 Técous 
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- D'autre part le calcul donne : 
tr. ._ &[H+o,9(H—8)) 
Fe  2y2(H—8) 
Us - et par suite 
1 nr0e [H+o,o(H —6)] 
12% 


2 (H — 86) 


ASTRONOMIÉ PHYSIQUE. — Sur la correction d'absorption dans la détermination 
statistique des distances des étoiles à hélium. Note (‘) de M. Pierre GUINTINI, 
présentée par M. Ernest Esclangon. 


"=. 
à : « 
: Si l’on néglige la correction d'absorption, la détermination de la distance s'effectue par la 
40 formule 
2 l 5logr=m,—M +5; 
U m,, magnitude visuelle apparente de l'étoile; 


M, magnitude absolue de l'étoile; cette magnitude absolue est en général hypothétique, 
c'est-à-dire qu'elle dépend uniquement du sous-type spectral. 
4 Nous obtenons ainsi une distance que nous appellerons distance apparente. 


Pour obtenir la distance vraie, il nous faudra effectuer la correction 
d'absorption. Cette correction peut être faile en supposant la matière absor- 
bante réduite à une couche parallèle au plan galactique, dont la densité o est 
fonction de la distance 3 à ce plan. 

La correction d'absorption peut également s'effectuer à partir de l’excès de 
É couleur de l'étoile, excès qui est dû, comme l’on sait, à l’absorption sélective 
D : dans l’espace interstellaire. 

Nous aurons 


4 | 5 108 ryraie = mn — M +5—KE (E étant l’excès de couleur). 

à K. est voisin de 5 si E est exprimé à l'échelle internationale et si l’on admet 
2% que l’absorption interstellaire s'effectue en À-". 

À Or l'étude systématique des excès de couleur photoélectriques des étoiles B_ 
: 110 déterminés au Mont Wilson (?) montre une variation considérable de l'excès 
5 de couleur avec la longitude galactique. Les maxima d'absorption se trouvent 
e dans Persée et le Sagittaire, et le minimum dans la Licorne. 
Re. Pour mettre en évidence la variation de l'excès de couleur avec la longitude, 

-# nous n'avons conservé que les étoiles de latitude galactique inférieure à | 12°|, 


l'absorption se trouvant limitée au voisinage du plan galactique, et nous avons 
séparé les étoiles de latitude négative. 


Nous avons, d'autre part, déterminé la variation de l'excès de couleur avec 
EU rm me 

(:) Séance du 22 février 1943. 

(2) J. Sressixs, C. M. Hurrer and A. E. Wuirrorp, Astroph. Journ., 91, 1940, p. vo. 


ss la Uhtnde et la Partie apparente de l’étoile. La variation de l'excès de 
couleur avec la latitude est considérable mais assez régulière, aussi nous avons 
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pu ramener les excès à une latitude moyenne b,— + 3°,6. 

La variation de l’excès de couleur avec la magnitude apparente a été déter- 
minée d’une part en classant les étoiles par sous-types spectraux, d'autre part 
en considérant l’ ensemble des étoiles. Les coefficients de corrélation trouvés 
ont, dans les différents cas, des valeurs voisines de 0,5, ce qui nous a permis 


de ramener les excès à une magnitude moyenne m, = 7 40 
Les excès de couleur réduits, c’est-à-dire ramenés à m, et à b,, varient 
notablement avec la longitude galactique et peuvent être représentés par la 


relation 
E —E;+ x cos(7 — 7,) + 8 cos2(7 — 4). 


Les résultats obtenus par la méthode des moindres carrés sont les suivants : 


E — 0.216 + 0,036 cos(/ — 330°) — 0,060 cos2 / pour b>%>0o. 
E'— 0, 196 + 0,020 cos(/ — 3360) — 0,045 cos2(7 — 23°) pour b < 0. 


Ces résultats sont naturellement relatifs à m, et à b. 

Si l’on veut obtenir l’excès de couleur d’une étoile de magnitude m”, de 
latitude b et de sous-type spectral s, 1l y a lieu de tenir compte des variations 
de l'excès avec b, m, 5. 

Cette ges die application pratique très simple, nous permettra une 
meilleure détermination dans la correction d'absorption des étoiles B; correc- 
tion d'absorption qui doit désormais dépendre de la longitude galactique 
de l'étoile. 


ÉLECTRICITÉ INDUSTRIELLE. — Application du générateur d’impulsions à 
l’amorçage d'oscillations subharmoniques dans un circuit oscillant du type 
série. Note de M. Rocer Denors, présentée par M. Aimé Cotton. 


Le phénomène de démultiplication de fréquence ferromagnétique peut ne 
pas apparaître spontanément, et 1l est souvent nécessaire d'employer une 
manœuvre spéciale pour l’amorcer. M. Heegner ('}) et M. Rouelle (?) ont 
décrit certains circuits se prêtant facilement à l'excitation spontanée. Mais la 
complexité de leurs montages rend la théorie physique du phénomène peu 


accessible. Aussi avons-nous cherché une méthode d’amorçage applicable à un 


circuit simple, à savoir le circuit oscillant comportant en série bobine à 
noyau de fer, capacité et résistance. 
Procédés antérieurs d’amorçage. — Dans ce circuit, pour lequel nous exclu- 


(1) Zeits. für Physik, 29, 1924, pp. 91-100. 
(?) Comptes rendus, 187, 1928, p. 39. 


rons la préaimantation en courant continu, les procédé 
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ca 


EE W: : 2 ES En 
s antérieurs d’amorçage 


sont tous basés sur le principe d'une ample oscillation transitoire saturant le 


- noyau de la bobine. Rappelons-les succinctement : a. Simple fermeture de 


l'interrupteur du circuit (*); b. Court-circuit momentané aux bornes de la 
bobine (*); c. Application temporaire, aux bornes de la self d’une tension de 
fréquence suffisamment basse pour produire la saturation QUE 

Mais, sauf dans des cas exceptionnels, aucune de ces méthodes n'est vrai- 
ment satisfaisante. Leur défaut principal est d'exiger de nombreux tâtonne- 
ments, qui prolongent inutilement les essais. Parmi ces tâtonnements prennent 
place notamment ceux résultant de ce que la phase de la manœuvre est indé- 
terminée, si bien qu'il est quasi impossible de réussir l’'amorçage plusieurs fois 
conséculives. 

Principe des nouveaux procédés. — Comme il est nécessaire, quelle que soit 
la méthode, de répéter la manœuvre d'amorcement, nous rendons cette répéli- 
tion automatique, l'opérateur gardant pendant ce temps l'initiative du réglage 
de divers paramètres, y compris la phase. Ce principe a été appliqué au 
procédé b ainsi qu'aux deux nouvelles méthodes suivantes : d. Le condensa- 
teur, soumis préalablement à une tension continue, est déchargé sur le circuit 
oscillant, auquel on applique, au même instant, la tension alternative; e. Le 
condensateur est chargé par une impulsion de courant émanant d’un généra- 
teur auxiliaire. 

Réalisation. — Pour cela, nous avons construit un générateur d’impul- 
sions (°) dont l'organe principal est un démultiphicateur de fréquence à 
thyratron. Les impulsions successives, de réglage facile, émanées de cet 
appareil, sont utilisées pour produire la répétition automatique et régulière de 
l’une des manœuvres d’amorcement. La cadence des impulsions est choisie 
assez lente pour permettre au régime permanent de s'établir dans le circuit 
oscillant entre deux opérations. Dès que les oscillations provoquées tendent à 
devenir durables, elles agissent par l'intermédiaire d’un tube triode amplifica- 
teur sur le générateur d’impulsions qui se bloque. Inversement, si les oscilla- 
tons se décrochent, les opérations d’amorcement reprennent automatiquement. 

Dans le premier procédé, b, nous employons un relais électromagnétique 
qui, excité par l’impulsion, produit le court-circuit de la self. Dans le deuxième, 
un relais inverseur unipolaire, sous l’effet de l’impulsion, charge la capacité qui 
se décharge ensuite sur le circuit oscillant par le contact repos. Mais c'est 
le procédé e que nous avons adopté en définitive parce qu'il s’affranchit de 
tout dispositif mécanique. Pour cela, nous connectons les bornes du conden- 


(*) E. Roueuze, Comptes rendus, 185, 1927, p. 1450. 

(*) J. Fazzovu et A. Maupuir, Comptes rendus, 182, 1926, p. 312. 
(5) E. RoueLue, Rev. génér. Électricité, 40, 1936, pp: 811-819. 
(5) R. Denors, Comptes rendus, 213, 1941, p. 233. 


bic 


à 

» - 
F 
D 


sateur à la sortie du générateur. L'impulsion chere la capacité qui se décharge 
ensuite sur la te Le processus se renouvelle tant que la manœuvre n’a pas 
été efficace. 

Le réglage de rémanent n’entrant pas dans le cadre de la méthode, le sub- 
harmonique ne s'accroche pas à coup sûr à chaque manœuvre; néanmoins les 


résultats obtenus sont excellents, comme on en jugera par la statistique 


comparée que nous avons faite des probabilités d'amorçage en appliquant 
successivement cette méthode et le procédé initial b. L'étude ayant porté sur 
un circuit à permalloy, pour le subharmonique de rang », et quelques valeurs 
de la tension de la source, les pourcentages respectifs de manœuvres réussies 
ont été de 89 et de 23. 


Résultats nouveaux. — Grâce à ce nouveau procédé, l’étude du phénomène 
P ; 


est rendue beaucoup plus facile, en particulier pour ce qui concerne le cas 


important des alliages à caractéristique fortement coudée, dont la multiplicité 


et l’étroitesse des domaines d’entretien ont été signalées en 1936 (?). (Les oscilla- 
tions relatives à ces domaines, se décrochant sous l'influence de faibles varia- 
tions fortuites de la tension ou de la fréquence, sont réamorcées automatique- 
ment par notre dispositif.) Nous avons pu, ainsi avec l’alliage Permalloy B, 
entretenir et étudier les subharmoniques de rangs 2, 3 et 5, pour la première 
fois près de leur tension limite supérieure. En outre il nous a été possible 
d'entretenir en régime stable un nouveau subharmonique pair, celui derang/, 
jamais obtenu, à notre connaissance, jusqu’à ce jour dans un circuit de ce 
type. Il a été observé entre 37 et 51 cycles par seconde avec une forme d'onde 
très caractérisée; le domaine de stabilité le plus large relevé dans cette bande 
de fréquence n’est que de 2 volts (la tension appliquée étant de 43 volts). 

Enfin nous avons pu étendre le contrôle des relations quantitatives que nous 
avions établies en 1940 (*), concernant la limite inférieure d'entretien. Au 
reste ces relations nous ont beaucoup aidé dans la recherche des zones d’exis- 
tence des subharmoniques. 

Nous poursuivons actuellement l'application du procédé, dont les résultats 
nous facilitent la mise au point d’une théorie physique du phénomène. 


OPTIQUE. — Sur la biréfringence du gypse et de la barytine dans le rouge 
extrême et le très proche infrarouge. Note de M. Jean Jarrray, présentée 
par M. Aimé Cotton. 


On possède généralement des renseignements assez complets sur les 
propriétés optiques des cristaux les plus communs pour les radiations visibles 
et ultraviolettes. Par exemple, dans le cas du gypse, Sève (') a mesuré la 


(*) R. Denors et E. Rouezze, Comptes rendus, 210, 1940, p. 44. 
(Ann. de Phys," ÂT, 1952, p. 137. | 
C. R., 1943, 1 Semestre. (T. 216, N° 12.) 20 
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biréfringence n,— n, depuis 6700 À jusqu'à 2450 À ; Servant (*) a prolongé 
ces mesures dans l'ultraviolet lointain, jusque vers 1900 À. Pour la barytine, 
Sève a mesuré la birefringence n,,— n, et l'angle extérieur des axes optiques 
depuis 6000 À jusqu’à 2300 À, et Servant a prolongé les mesures de biréfrin- 
gence dans l’ultraviolet lointain. 

Par contre les mesures dans le rouge extrème et l’infrarouge sont encore 
peu nombreuses. Cette Note a pour but de résumer les résultats que j'ai obtenus 
dans cette région du spectre. La méthode utilisée est la photographie de 
spectres cannelés. Le manque de plaques photographiques convenables m'a 
forcé à me limiter provisoirement à 8800 À. 

1. Gypse. — Le gypse présente l'intérêt d’avoir une biréfringence n,—n, 
qui varie rapidement dans le rouge et l’infrarouge, alors que, généralement, 
dans cette région du spectre cette variation s’atténue pour les autres cristaux 
usuels. Les lames étudiées proviennent d’un cristal en fer de lance de Mont- 
martre. La biréfringence n,— n, de ces lames pour la lumière jaune du sodium 
est voisine de 0,0092 vers 17°, ce qui classe ce gypse parmi ceux dont la biré- 
fringence est faible, comme c'est généralement le cas pour ceux de Montmartre. 
Elle est néanmoins supérieure de 2,5 % à celle de l'échantillon étudié par Sève. 

On a pris pour ces lames des épaisseurs supérieures à 1°" pour que les 
cannelures soient nombreuses et fines. Les expériences ont été faites à différentes 
températures; on en a déduit les valeurs suivantes de n,— n, à 17°; on évalue 
la précision à 0,5 % au moins : 


N (A). ny Ny. A(À). nn, AN(PAN)E RE Ttpe 

6000... 0,00917 7000... 0,00Q01 8000...  0,00889 

6200... 913 H20022E 898 8200... 880 

6400... 910 7400... 899 8400... 875 

6600... 907 7600... 892 8600... 870 

6800... 904 7800... 888 8800... 865 extrap. 
2. Baryune. — La lame étudiée, taillée perpendiculairement à la bissec- 


trice aiguë des axes optiques et très pure, a une épaisseur de 4"",15. Sa biré- 

fringence n,—ñn, pour la lumière jaune du sodium est 0,00116 vers 16°, 
7 à » r Al 2 \ \ É L e r Le \ 

c'est-à-dire égale, à moins de 1 % près, à celle de l'échantillon étudié par Sève. 


Voici les valeurs de n,— n, à 16°, la précision étant encore de 0,5 % : 
A (À). nr ge A (À). Roy y À (À). nn Re 
6000... 0,001108 7200 20 0,001100 8200... 0,001070 
6200... 1144 7400... 1094 8400... 1064 
6400... 1134 7600... 1088 8600... 1056 
6600... 1125 7800... 1080 8800... 1052 
6800... 1116 8000... 1072 9000... 1046 extrap. 
7000... [108 
La variation de n,,— n, devient de plus en plus faible à mesure que la longueur 


d'onde croît. 


——— 


(?) Comptes rendus, 209, 1936, p. 1771. 
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PHYSIQUE COSMIQUE. — Particules pénétrantes dans les grandes gerbes 
de rayons cosmiques. Note de M. Jgax Daunin, présentée par 


M. Maurice de Broglie. 


I. Comme l’on sait, les grandes gerbes de l’air de rayons cosmiques sont 
essentiellement constituées par des électrons et des photons, dérivés eux-mêmes 
de la multiplication en cascades de particules de même nature. 

Il existe différents motifs de croire que le développement des grandes gerbes 
ne suit pas exactement, tout au moins dans le domaine des grandes énergies, le 
schéma des cascades. 

Certains rayons de ces gerbes possèdent en particulier un pouvoir pénétrant 
incompatible avec la théorie des cascades, comme on le sait depuis longtemps. 
Le pouvoir pénétrant ne peut être attribué qu’à des particules non soumises, 
comme les électrons, à la perte d'énergie par freinage. Cette hypothèse 
s'appuie sur plusieurs clichés récents montrant une paire de mésotons. Cepen- 
dant ni Paul Ehrenfest, ni moi-même n'avons réussi à mettre en évidence de 
telles particules au moyen de la chambre de Wilson. 

IL. On peut, en l’absence de champ magnétique, reconnaître à une trajec- 
toire un caractère pénétrant non électronique en interposant sur son parcours 
dans la chambre un écran de plomb médian. Seul en effet un électron sur 8 à 
peu près doit traverser 18"” de plomb en ne produisant qu’un électron 
secondaire isolé; les autres sont arrêtés ou produisent des gerbes. De plus un 
tel secondaire isolé doit avoir une énergie de l’ordre de 10° eV environ. Or, 
rien qu’en traversant 3/10 de millimètre de plomb, un rayon de cette énergie 
subit une déviation moyenne de 15°. Ainsi une trajectoire quitraverse le plomb 
sans être déviée ni produire de secondaire ne peut être due à un électron. 

IIT. Des expériences ont été poursuivies cet été à 2400". Les grandes gerbes 


24 © 


Fig, 1. Fig. 9, Fig. 3. 


étaient sélectionnées par trois compteurs dont deux, a et b, rapprochés, et 
l’autre, c, à 3". Les compteurs a et c étaient protégés par un écran moyen de 6‘* 
de plomb, de façon à n’enregistrer que les gerbes possédant une densité élevée 
de rayonnement pénétrant. La chambre de Wilson était dans l’aire contrôlée 
par les compteurs et était commandée par eux. 

IV. Il a été pris ainsi 282 bons clichés au cours d'un mois de fonctionnement 
continu, jour et nuit. Onze particules pénétrantes ont été mises en évidence. 
Certaines de ces trajectoires sont fortuites et ne se produisent pas simultané- 
ment avec la gerbe. Sur 66 clichés pris au hasard deux trajectoires pénétrantes 
ont en eflet été identifiées. 


28. 


gerbes : 


a. Sur les 11 mésotons, un seul se trouve isolé; 2 autres sont accompagnés 
de 2 ou 3 autres trajectoires; 8 appartiennent à 1 clichés de plus de 8 rayons, 
clichés qui ne constituent pourtant que 20 % du nombre total. 

b. La plupart de ces mésotons sont parallèles soit à la direction centrale de 
gerbes produites dans la chambre, soit à une ou plusieurs autres trajectoires. 
Par exemple un cliché nous présente entre autres rayons une trajectoire 
pénétrante et un pinceau très serré de 3 rayons produit dans le plomb médian, 
probablement par un photon. Le pinceau et la trajectoire ÉE RG sont bien 


parallèles. 
Les deux effets mentionnés sont absolument improbables s’il s’agit de 


trajectoires fortuites. 


V. — Les trajectoires Hotte sont en général postérieures à la détente, 
moins diffusées et plus fines que les commandées. De plus elles ne sont pas 
dédoublées par le champ électrostatique résiduel. Enfin elles sont moins 
déformées par les mouvements gazeux produits par la détente au voisinage de 


certaines parois. 
L'examen approfondi PERTES par comparaison d'éliminer les trajectoires 


fortuites. 

Il reste alors à clichés présentant des trajectoires pénétrantes contem- 
poraines des autres et parallèles à plusieurs d’entre elles. Deux ou trois autres 
clichés présentent des trajectoires pénétrantes géométriquement mal situées 
et donc moins certaines. | 

VI. Indépendamment de ce résultat brut, il existe une indication indirecte. 
20% des clichés ne présentent aucune trajectoire commandée ou fortuite; on 
peut en déduire que 30% environ ne doivent présenter aucune trajectoire 
commandée. Dans ce cas la coïncidence est due à une gerbe peu dense. Or, si 
les électrons de grande énergie constituaient le rayonnement pénétrant, ils 
seraient toujours accompagnés d’une densité générale très élevée, puisqu'ils 
produisent un très grand nombre de secondaires. 

VIT. Cette répartition des clichés d’après le nombre des trajectoires est très 
semblable à celle que l’on observe avec des compteurs nus. Elle suggère que 
les particules pénétrantes sont réparties sur toute la surface de la gerbe comme 
les électrons. Le montage employé présentait sur les précédents la supériorité 
d'exiger une densité suffisante de particules pénétrantes, ce qui accroissait Ja 
probabilité d’en observer à la chambre de Wilson. 

Conclusion. — Les grandes gerbes de l'air contiennent donc des particules 
pénétrantes qui ne sont pas des électrons. On n’a pas le droit de les décrire 
uniquement dans les termes de la théorie des cascades. Les particules : 
pénétrantes qui paraissent constituer 5 à 10% du nombre total de particules 
sur nos clichés, rayonnant moins que des électrons doivent être plus lourdes. 
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de plusieurs fins de parcours suggère qu'il s agit de particules à 
Æ masse intermédiaire (mésotons) d’après l’ionisation et la dispersion dans le 
22 gaz. Ces mésotons seraient probablement créés par paires. [Il reste à 
se développer quantitativement toutes les conséquences d'un fait qui n’était 
: antérieurement que probable. Notons seulement qu’une telle production 
active de mésotons entraîne la présence de nombreux mésotons lents, produits 
assez près de l'observateur et par conséquent d’un nombre élevé d'électrons de 
désintégration. On retrouve ainsi l'existence de gerbes de particules non 
simultanées récemment observées par A. Fréon. 


E. CHIMIE PHYSIQUE. — Propriétés photochimiques du diméthoæy-1 . 4 diphé- 
ne __ nyt9.10o anthracène. Note de MM. René Aunuserr et CnaRLes Racz, 
présentée par M. Jacques Duclaux. 


Les photooxydes découverts par M. Ch. Dufraisse et ses collaborateurs 
sont le résultat d’une réaction photochimique représentée par : 


FRET 


où q désigne la chaleur de la réaction. 
D'autre part, la dissociation avec retour à l’état initial peut s’écrire : 


R+O+hy > RO?+ 9, 


(IL) RÔO+HE = R+O0?+79, 


où E représente l’énergie d’activation du processus de dissociation et g' 
l'énergie mise en jeu. 

On a certaines raisons de penser que l’oxygène libéré lozs de la décompo- 
sition d'un photooxyde présenterait des propriétés oxydantes particulières ; 
aussi peut-on se demander si cette libération se fait sous forme moléculaire 
ou atomique. La connaissance de g' permet de répondre à cette question. Si 
l'on examine le cycle photochimique représenté sur la figure, on voit qu'il 


est possible de déterminer une limite supérieure de g' à partir des valeurs 
de E et de la connaissance énergétique du niveau C. La limite supérieure 
de g' est obtenue quand le niveau C est à son maximum d'énergie, c’est-à-dire 
quand 4 — 0; dans ces conditions, hv = C et enfin g = hv+E. 


Ci 
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La détermination de la fréquence, seuil de la réaction photochimique (D, a 
été faite sur des solutions de diméthoxy-1.4 diphényl-. 10 anthracène dans 
l’éther anhydre à la concentration de 0,018 g/lit. La réaction d’oxydation 
a été suivie par une méthode A to etrique grâce à la grande différence que 
présentent entre eux les spectres hote du carbure et de son photo- 
oxyde. En construisant la courbe de variation de la concentration en fonction 
de la longueur d'ondeincidente, on obtient par extrapolation la valeur 4550 À, 
soit 61060 cal. pour la longueur d'onde maxima au-dessous de laquelle aucune 


oxydation appréciable n’est décelée. 


D'autre part Ch. Dufraisse et Velluz (!)ont étudié la vitesse de dissociation 
du photooxyde en fonction de la température; en introduisant leurs données 
dans l'équation d’Arrhenius, on obtient pour l'énergie d'activation la 
valeur : E — 24000 cal. 

Dans ces conditions, la limite supérieure de g' est égale à 61000 + 24000, 
soit 85000 cal. 

La chaleur de dissociation de la molécule d'oxygène en atomes étant d au 
moins 120000 cal., on peut admettre que la libération de l'oxygène lors de la 
dissociation du photooxyde s’effectue sous forme moléculaire. 


CUIMIE ORGANIQUE. — Transposition semihydrobenzoïnique par déshydratation 
du vinyldiméthylglycol et transposition semipinacolique par déshalogénation 
de son 1odhydrine ou par désamination de l’aminoalcool correspondant. 
Note de M. Yves Deux, présentée par M. Marc Tiffeneau. 


Où sait que, par chauffage avec SO'H? dilué, les &-glycols secondaires 
tertiaires (RR)COH—CHOH—R ('") sont transformés en cétones non 
transposées par déshydratation vinylique, comme dans l'exemple suivant, 
où R est tantôt un benzyle, un hexyle ou un isobutyle : 


CHEN Ste —H20 CH "Ve CH Xe 
(1) Que) COH—CILOH—R —> fGn)C=COHR + cu /CH—CO—R. 


] 1 A . . . . 
Il n’en est plus de même avec les «-glycols secondaires tertiaires aromatiques 


tels que(RR)COH—CHOH— Ar. La déshydratation de ces glycols s'effectue 


toujours par un mécanisme lranspositeur qui peut être semipinacolique ou 


semihydrobenzoïnique, suivant que l’hydroxyle éliminé est le secondaire ou 
le tertiaire. Dans ce dernier cas (SO‘H? dilué), il y a transposition semi- 
hydrobenzoïnique avec migration du phényle et formation d’ aldéhyde 
trisubstitué ('?) 


(ID) (CH) COH—CHOH-—CH5 + CI(CH?}C—CHO. 


(*) Compies rendus, 208, 1939, p. 1822. 


(') Tirrensau et Dorrencourr, Comptes rendus : a, 1k3, 1906, p. 126; db, ibid., p. 1240. 


Le 
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Do l'autre cas, comportant l'élimination de l'hydroxyle secondaire sous 


l'influence de SO" H° concentré, il y a transposition semipinacolique et forma- 
tion de cétone transposée, par migration d’un méthyle 


(II) (CIB}COH—CHOH—CH5 + CHi—CO—CH(CH')C HE. 

Aïnsi, par rapport à la réaction (1), les réactions (11) et (III) montrent 
quelle double influence le radical aromatique peut exercer, d’une part, en ce 
qui concerne l’hydroxyle éliminé, pour imposer tantôt l'élimination de 
l’hydroxyle secondaire comme en (II), tantôt élimination de l'OH tertiaire 
comme en (11); d'autre part en ce qui concerne l'hydrogène qui s'unit à cet 
hydroxyle et qui peut être soit l'hydrogène hydroxylique de la fonction alcool 
voisine lorsqu'il s'agit d’un mécanisme semihydrobenzoïnique (Il), soit l’autre 
hydrogène lorsque intervient le mécanisme vinylique (D). 

Dès lors, étant donné ce qui a été observé par M. Tiffeneau (*) (*) et par 
nous-même (*), sur l’analogie que présentent les radicaux aromatiques et les 
radicaux éthyléniques au double point de vue de leurs propriétés attractives 
d'électrons et leurs aptitudes migratrices, il y avait lieu d'étudier, dans les 
réactions ci-dessus, le remplacement du radical aromatique par un radical non 
saturé tel que le vinyle. 

Dans un essai préliminaire effectué par isomérisation (*) d'un époxyde 
de même structure, nous avons constaté qu'il y a, comme dans la réaction IT, 
transposition semihydrobenzoïnique avec migration du vinyle et formation 


d’un aldéhyde, le diméthyl-2.2 butène-3 al 


(IV) (CH>}C—0—CH—CH=CH? = CH?=CH—C(CH>} CHO. 
| 


Il était indispensable d'étudier les autres réactions transpositrices du même 
type, à savoir, d’une part, la déshydratation du glycol correspondant, et, 
d’autre part, la déshalogénation des halohydrines du même glycol, ou encore 
la désamination de l’aminoalcoo! de même structure. Nous avons constaté que, 
déshydraté par chauffage avec SO“I? dilué, le méthyl-2 pentène-4 diol-2.3 
(Éb, 65-67°, p-dinitrobenzoate F 102-103°) qu'on obtient en hydratant l’épo- 
xyde correspondant, se transforme, comme le fait cet époxyde par son isomé- 
risation (IV), en diméthyl-2.2 butène-3 al (semicarbazone F 195°). Il y a 
donc transposition semihydrobenzoïnique résultant d’une élimination de 
l'hydroxyle tertiaire suivie de la migration du radical vinyle. Au contraire, 


la déshalogénation argentique de l'iodhydrine (CH®} COH—CHI—CH—CH? 


(2) TirrenEaU, /ele. chim. Acta, 21, 1938, p. 4ol. 

() Tirrenrau et P. War, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1217; 20%, 1937, p. 590. 

(*) Deux, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1017; 208, 1939, pp. 222, 1090, 2002; 211, 
1940, p. 441; 212, 1941, pp. 795, 916; 213, 1942, p. 209. 

(5) Deux, Comptes rendus, 207, 1938, p. 921. 


n 


) 
3) 
‘) 
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désamination nitreuse de l’aminoalcool correspondant 
(CH: COH—CH(NH)—CH=CH? (picrate F 165-166°),. 


résultant de l’action de NH! sur l’époxyde ci-dessus, fournissent une même 
cétone transposée, la méthyl-3 pentène-1 one-4 (Éb,s 78-80°; semicarbazone 
F 102-103; oxime F 81-82°). Cette cétone résulte, comme la réaction (I), 
d’une transposition semipinacolique avec migration hs méthyle. 


(V) (CH COH-—CHX—CH=CH? —> CHi—CO—CH(CH5)CH=CH?. 


Ainsi, dans la réaction (1), le simple remplacement du radical aliphatique R 
par le Radical vinyle conduit aux mêmes résultats (LV) et (V) que le LeMDS 
cement par un radical aromatique QÉP)-ét CLP) 

Il convient CJONeE ici que certains radicaux aliphatiques peuvent éga- 
lement jouer le même rôle que les radicaux aromatiques; c’est ainsi que l’hydro- 
lyse acide des éthers des glycols ci-dessus (CH*} C(OH)—CHO CH°—R, dans 
lesquels R est un radical aliphatique, conduit aux cétones (CH°}? CH—CO—R, 
c'est-à-dire suivant la réaction (1), pour les radicaux en C* et au-dessous, 
alors que pour R—C'°H?' et pour les radicaux homologues supérieurs, il y a, 
comme dans la réaction (Il), transposition suivant le type hydrobenzoïnique 
avec formation d’aldéhyde (°) 


(CH) COH—CHOCH— Cie 21 — CH OH 


Ci0H21 (CH)? C—CHO. 


Aucune interprétation n’a été donnée jusqu'ici pour expliquer cette diffé- 
rence entre les radicaux aliphatiques inférieurs à C° et ceux supérieurs à C*. 
Quoi qu'il en soit, 1l importe de retenir de tous ces faits le comportement 


différent des glycols secondaires-tertiaires, d'une part, suivant le réactif 


employé et, dans le cas de SO'*H”, suivant que celui-ci est concentré ou 
dilué, d’autre part, suivant le caractère acyclique ou cyclique des radicaux 
envisagés, el même suivant leur caractère saturé ou non saturé ou suivant 
leur nombre d’atomes de carbone. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Sur la distribution et la variation séculaire 


de l’aimantation terrestre. Note (‘) de M. Paur Roucuere, présentée par 
M. Charles Maurain. 


Nous avons profité de l'abondance exceptionnelle de mesures régulières 
recueillies pendant la dernière Année polaire internationale 1932- 1933 pour 
obtenir quelques renseignements nouveaux sur l'état magnétique du Globe. 


RE ER 2 Le SRE L LR Ne 0 D 
(5) Danzens et Anpré Lévy, Comptes rendus, 196, 1933, p. 184. 
(*) Séance du 15 mars 1943. 


qu'on her en fixant [OH sur É M Lune et, d'anre part, Ja 


composantes horizontale H et verticale Z par la relation simple G — YŸH°+7:/4, 
serait égale au quotient M/R° du moment magnétique par le cube du rayon 
moyen si la Terre était aimantée uniformément. Nous avons calculé G 
pour 65 stations magnétiques permanentes ou provisoires. 

_ La valeur moyenne G,— 0,30821 gauss trouvée pour l’ensemble des points 
examinés s'écarte peu du oibre 0,31089 déduit par L. A. Bauer de l’analyse 
harmonique du champ magnétique terrestre (?). La constante magnétique G 
croit nettement des pôles vers l'équateur, de 200 y environ par degré de latitude 
dans l'hémisphère Nord. 

La carte des isanomales par rapport à G,, met en évidence les caractères 
suivants. Deux courbes d’écart nul partagent la surface terrestre en quatre 
parties d’étendues inégales : deux aires de valeurs excédentaires s’étalent 
largement de part et d’autre du méridien de 15° W environ, sur l'Asie, l'Amé- 
sue du Nord et du Centre, tandis que deux autres aires de valeurs déficitaires 
s’encastrent entre les ace sur l’Europe et l'Atlantique Nord, sur 
l'Afrique, l'Amérique et l'Atlantique Sud, approximativement centrées sur se 
méridien de longitude nulle. Cette distribution rappelle étroitement celle 
indiquée antérieurement par A. Nippoldt (*). On y reconnaît aussi la proxi- 
mité des points d’écarts extrêmes (pôles de G) avec les points correspondants 
(pôles de Z) du champ terrestre résiduel déterminé par L. A. Bauer. La grande 
similitude ainsi constatée entre les deux groupes de résultats prouve qu'entre 
1910 et 1933 la répartition de l’aimantation sur la sphère terrestre n’a pas subi 
de changements systématiques considérables. 

Nous avons cherché à préciser l'allure de la variation séculaire de G en 
utilisant les données d’une trentaine d’observatoires possédant les séries de 
mesures magnétiques les plus longues. En particulier, voici pour la station 
française du Val-Joyeux lés valeurs moyennes annuelles de (G depuis r922, 
complétant la liste de celles publiées par Ch. Maurain et M"° de Madinhac (*): 


ANDÉC.srpP Ce 19222 10205 0 200 ET 0 01070 en 08 0105 1E 
(Er ie 0,28008= 080. J870m07S ‘JL 087 077 “7, 070 000 
ARMÉE ae 1932, 1993.10 NUORS. 1036. 193740108828 1939 1I40. 51941 
CAVETES 604 612 20204640 — 69710 648 CH667 08 S Or 717 


La variation avec changement de sens signalée par ces auteurs n’apparaît 
que dans les stations européennes et celles de l'Asie continentale. Elle présente 
un maximum voisin de 1902 et un minimum voisin de 1930. Dans toutes les 
autres stations examinées, G manifeste soit un accroissement continu (Inde, 
Chine, Japon), soit une décroissance continue (Amérique, Australie). 


2) Terrestrial Magnetism and Atmospheric Electricity, 1923, p. 15. 


(, 
(5) 1b1d., 1932, p284. 
(“) Comptes rendus, 176, 1923, p. 1726. 


JE ne coque locale G de EAN Pre définie en fonction des 
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La variation séculaire moyenne AC de 1900 à nos Jours, calculée pour une 
soixantaine de stations magnétiques, met notamment en évidence l'existence 
d'un noyau de variation positive (Europe et Asie méridionales) et d’un noyau 
de variation fortement négative (Amérique). La désaimantatiôn du Globe 
n’est donc pas absolument générale. La variation relative moyenne AG,/G,, 
est égale à —(1/2631). Le taux de variation, qui reste faible sur les océans, 
atteint ses plus fortes valeurs à l’intérieur des continents. Dans les stations 
d'Europe et d'Asie, il y a un minimum relatif vers 40°N, dans celle d'Amérique 
un maximum relatif à la même latitude. 

Ces diverses remarques confirment la complexité de l’aimantation terrestre 
et l’asymétrie marquée de son champ de variation séculaire. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Un nouveau type d'évolution du convergent dans 
lhypocotyle de l'Araucaria imbricata Par. Note (') de M. Enouar» 
Boureau, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Le genre Araucaria remontant au Carbonifère inférieur, il était intéressant 
de déterminer avec précision l’évolution de son appareil conducteur. Nous 
avons donc examiné la série des structures dans des coupes faites de la pointe 
de la racine vers l'extrémité cotylédonaire dans des plantules, aux divers stades 
de leur développement. 

La racine montre la structure alterne lypique, un faisceau de xylème 
alternant avec un faisceau de phloème. Un faisceau de xylème entre deux 
faisceaux libériens constitue ce que, depuis Gustave Chauveaud, on est 
convenu d'appeler un convergent (Éd. Boureau, Thèse, fig. 106). Ajoutons que, 
dans l’embryon d’une graine stratifiée, les convergents, constitués souvent par 
du phloème précurseur et des vaisseaux de xylème ou au moins par un méris- 
tème au milieu d’un parenchyme fondamental gorgé d’amidon, sont nettement 
indépendants (1brd., fig. 105, 1). 

À un même niveau de la racine, on constate la succession habituelle des 
phases décrites chez les phanérogames (1brd., fig. 107). 

Mais, quand on s’élève dans l’hypocotyle, on croit voir le faisceau alterne se 
dédoubler en deux files centripètes de vaisseaux qui s’écartent peu à peu, puis 
deviennent parallèles. Ces deux files sont parfois séparées par une vaste lacune 
du parenchyme (rbid., fig. 108 et 111). Cette illusion du dédoublement est 
due à la formation de nouveaux vaisseaux. Un aspect semblable a été signalé 
souvent chez les Phanérogames (Nægeli, 1858), en particulier chez les Pins 
(Dangeard, Kattein, Tronchet, M'° Fourcroy, Boureau, Pinus eduls, ete). 
Dans les Pins il est accompagné par l'apparition dans le sens basifuge, 


(*) Séance du 15 mars 1943. 
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vergents absolument identiques à celui de la racine (id., p. 36). 
Autrement dit, entre les deux faisceaux centripètes qui se séparent, apparaît 
un nouveau faisceau libéro-ligneux (éd., fig. 19). Observée dans le sens basi- 
pète, une telle évolution est donc considérée comme un processus de réduction 
du nombre des convergents qui fusionnent. 

Dans l’Araucaria imbricata, entre les portions de bois centripète, quelquefois 
séparées par une lacune (tbrd., fig. 108), il ne se produit pas de faisceau libéro- 
ligneux. Ce n’est qu'à l'extérieur, c’est-à-dire d’un seul côté de ces deux 
portions vasculaires centripèles, que l’on observe un faisceau libéro- 
ligneux. Un même convergent de racine, où le xylème est en position alterne, 
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Portion de coupe transversale d’une plantule de l’Araucaria imbricata, 
montrant un convergent de l’hypocotyle. 

A, pôle de la différenciation centripète Xa; XY, axe du convergent; KI, faisceau latéral; Fm, faisceau 
médian. Les tirets limitent les figures ci-contre, représentant les faisceaux F1 et Fm. Xs1, xylème 
superposé direct; Xs2, xylème superposé indirect; Phl., phloème; CL, cloisonnements de l’assise 
génératrice; C, canal sécréteur. 


se présente donc plus haut sous la forme de deux faisceaux libéro-ligneux 
accompagnés chacun d’un faisceau centripète de xylème primitif qui leur donne 
sa forme annulaire. Les résorptions de ces faisceaux commencent d’abord au 
pointement (en A), puis le xylème centripète disparaît dans le sens tangentiel, 
à mesure que les formations de xylème secondaire deviennent plus abondantes. 

Dans certains convergents ( /ig. 1), le xylème centripète se fragmente en 


LÉ ABER TES 


trois portions (Xa). Deux d’entre elles se dirigent ve 


We 
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M x, CRT RE AE F 
vers les deux faisceaux de 
phloëme latéraux (F1). Une troisième portion reste dans l’axe du médian XY 
du convergent. C’est alors que des éléments superposés (Xs' et Xs°) se diffé- 
rencient dans leur partie externe, sous le pointement A, formant le faisceau 
médian figuré ci-dessus en Fm. La partie centripète, presque entièrement 
délignifiée, surtout dans sa partie la plus primitive, ne se colore que très 
faiblement à la vésuvine. Plus haut, ces faisceaux perdent leur portion 
centripète qui se résorbe. Ils peuvent encore, à un niveau plus élevé, se 
fragmenter, de sorte que, dans le cotylédon, il peut y avoir 3, 4, 5 ou 6 fais- 
ceaux libéro-ligneux distincts. | 

Il y a donc là un mode tout à fait particulier de l’évolution du convergent. 
De plus, en ce qui concerne les faisceaux latéraux (F1), en raison de la position 
particulière du bois centripète, leur développement aboutit à la formation 
d'un nouveau type de faisceau annulaire. | 

Ce nouveau type d'évolution du convergent de l’Araucaria, donnant lieu à 
la division des faisceaux libéro-ligneux et à leur transformation pour certains 
en faisceaux annulaires, est un fait important susceptible d’éclaircir la 
phylogénie de ce groupe si ancien des Araucariées. 


CHIMIE AGRICOLE. — L'action des oxydants sur les protéides de la farine de Blé. 
Note de MM. Raymonp GuizLemer et GEorers Sonnrac, présentée 
par M. Gabriel Bertrand. 


Il n’est probablement pas un milieu où les qualités plastiques des protéides 
soient mises davantage à contribution que celui constitué par la pâte 
boulangère. Pour expliquer l'effet améliorant de l'acide ascorbique sur les 


propriétés mécaniques du gluten, nous avions mis (') en évidence son action 


dans le système oxydasique de la farine de Blé, en tant qu'accepteur d'hydro- 
gène et producteur d’eau oxy génée. 

Nous avons d’ailleurs vérifié depuis cette production de H?0? par l'acide 
ascorbique en présence d'oxygène, déjà signalée par d’autres auteurs. Nous 
l'avons distillée dans le vide et en avons estimé la quantité par la méthode de 
Denigès. La démonstration est aisée après barbotage d'oxygène ou d’air dans 
une solution d'acide ascorbique, soit pure, soit additionnée de traces de cuivre 
ou de jus de Betierave. Dans les extraits aqueux de farine on est gêné par 
l’action des peroxydases et du glutathion; on arrive néanmoins à empêcher la 
destruction rapide de H?O? et à la recueillir, en saturant au préalable 
d'oxygène l'extrait de farine. 

Lorsqu'on introduit H°0° dans l’eau de pétrissage de la farine, son action, 
déjà signalée par Potel, est immédiate et beaucoup plus importante que celle 


(!) Comptes rendus, 2h, 1942, p. 720. 


de l'acide ascorbique et des autres ns déjà préconisés : 


bromates, 
persulfates etc. La pâte a besoin d’un supplément d’eau qu’elle retient au 
four et donne un pain de meilleur aspect que le témoin. L'eau oxygénée 
affermit d’ailleurs le gluten isolé de la farine et le rend même grumeleux. 

On a constaté que les processus de la protéolyse par les protéases du type 
papaine sont favorisés par les réducteurs et inhibés par les oxydants. Les 
expériences de Bersin, de Vœgtlin et Mayer, de Rondoni et Pozzi et de 
P. Reiss (?) traduisent même d'éventuelles condensations d'acides aminés. Il est 
vrai que Linderstrôm-Lang et Strain ont émis des doutes sur la réalité de cette 
protéogénèse en milieu oxydant. De son côté Dakin a montré l'oxydation 
préjudicielle des aminoacides par H?0°; nous avons fait la même observation 
avec le glycocolle et avons obtenu des quantités de NH° correspondant à 
l'azote aminé disparu; par contre nous n’avons pas observé d’action oxydante 
sur l’acide glutamique. 

Nous avons étudié l’action de doses variées de H° 0? sur des HHAIAQUE E 
farine et sur des pâtons, et n’avons réussi à mettre en évidence qu’un arrêt de 
la production des aminoacides par les protéases de la farine ou la papaïne. 
Les quelques régressions observées ne peuvent guère être retenues, car leur 
ordre de grandeur varie suivant qu’on dose les carboxyles ou l’azote aminé. En 
présence d'acide ascorbique, nous n’avons observé, dans les meilleures condi- 
tions expérimentales, qu’un freinage de la protéolyse, vraisemblablement en 
raison de la moindre quantité de H?0° présente. 

Les protéases de la farine sont peu actives et les quantités d’acides aminés 
normalement produites au cours de la fermentation panaire quasi insigni- 
fiantes. Les protéases de la levure restent dans les cellules non éclatées ; seul le 
glutathion libéré pourrait constituer un activateur de la protéolyse. Or l'effet 
de H?0? est immédiat et bien trop important pour que la seule inhibition 
constatée puisse l'expliquer; d’ailleurs la dose optimum, relativement forte, 
fait penser que non seulement il y a inactivation des protéases, mais aussi 
action sur les protéides. 

L'eau oxygénée oxyde les groupements —SH en —S—S—, tandis que 
les réducteurs comme la cystéine, lessulfites et le cyanure, réduisent —S—S$S— 
en —SH. Les travaux de Balls (*) montrent que la cystéine, par exemple, est 
capable de fluidifier un pâton; nous avons refait l’expérience et avons obtenu 
une pâte filante analogue à celle de farine de Blé punaisé (tontoherche 
vainement un accroissement de la quantité d’acides aminés ou d’azote soluble 
au cours de ce phénomène. 


(2) Thèse de Doctorat ès Sciences, Clermont-Ferrand, 1942. On y trouve une abondante 
bibliographie. 

(5) Cereal Chemistry, 13, n° 6, 1936, p. 656. 

(*) Comptes rendus, 203, 1936, p. 570. 
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En utilisant la réaction colorée des groupements —SH avec le nitroprussiate 


‘alcalin, nous avons vérifié que ces groupements, qui sont peu apparents dans 


une pâte normale et augmentent beaucoup par addition desulfite, disparaissent 
par contre en présence de H?0?. Le phénomène est encore plus frappant si l’on 
expérimente sur des farines périphériques du grain de Blé, plus riches en 
soufre protidique et de mauvaise qualité boulangère notoire en liaison avec 
leur rapport S/N élevé (*). On fait la même constatation sur le gluten lavé d’un 
pâton additionné de H*0* ou de sulfite. Ce serait donc en particulier par 
soudure des liaisons —S—S- unissant les chaînes peptidiques entre elles que 
H°0* exercerait une action condensatrice sur les protéides de la pâte, soudure 
emprisonnant de l'eau liée. Inversement, dans un milieu réducteur, les 
groupements —SH apparaissent aux dépens des liaisons —S—S— : Ja pâte 
reläche et de l’eau suinte à sa surface. Ceci n'exclut d’ailleurs pas que H*0* 
puisse exercer d’autres actions sur la structure secondaire des protéides. 

M. H. Devaux nous suggérait récemment que le pétrissage de la pâte 
jusqu'au moment où elle ne colle plus aux mains pourrait bien correspondre à 
une orientation des extrémités hydrophobes des restes peptidiques vers 
l'extérieur du pâton (°). Plus le milieu est réducteur, plus facilement la struc- 
ture secondaire des protéides est perturbée, en particulier par rupture des 
ponts —S—S— ; les extrémités hydrophyles basculent vers l’extérieur et de 
l’eau est rejetée. L’addition d’oxydants évite ces effets nuisibles; c’est d’ailleurs 
plutôt un remède préventif, car il ne semble pas que ces phénomènes soient 
réversibles. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Assimilation du calcium en fonction 
de la nature des sels ingérés. Note de M Yverre Armann, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


On a cru longtemps que les composés organiques du calcium étaient mieux 
utilisés par l'organisme que certains sels minéraux moins solubles. Actuel- 
lement on a tendance à admettre que la nature du sel intervient peu dans 
l'assimilation de cet élément, à condition que le régime comporte un rapport 
Ca/P convenable, qu'il renferme une quantité suffisante de vitamine D et 
qu'il ne soit pas trop déséquilibré du point de vue acidobasique. Quelques 
expériences viennent à l'appui de cette conception [| Osborne et Mendel (‘}]. 
Cependant Bliss et Morrison (*}), étudiant, en relation avec différents apports 
calciques, l’action narcotique du sulfate de magnésium sur la Souris, arrivent 


(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1052. 

(5) En accord avec les idées de Dervichian. 
(4) JPEBrolMOREMn., SR" 1918, p, nôre 

(©) J. Am. Pharm. Assoc., 24, 1935, p. 280. 


ne 


_ à la conclusion qu'il existe une hiérarchie dans l'absorption des sels de calcium 
et proposent le classement suivant par ordre d’absorption décroissante 
lactate, gluconate, chlorure, inositohexaphosphate, phosphate bicalcique, 
Re — glycérophosphate. Cette liste montre qu'il n'y a aucun rapport entre 
l'absorption et la qualité minérale ou organique des composés expérimentés. 
: _ I nous a paru intéressant de reprendre systématiquement cette étude, en ji 
3 déterminant directement les bilans calciques de Rats blancs. Nos essais se 4 
| sont poursuivis sur 6 rats de même portée, répartis en 2 lots, l'un recevant S.. 
une forme minérale, l’autre une forme organique de calcium. Le régime de R* 
base était toujours strictement isoénergétique, isoazoté, équilibré du pointde °° - 
vue vitaminique, y compris la vitamine D. Le mélange salin, dans lequel ne. 
variaient seules les formes de phosphore et de calcium, était composé de F4 
chlorure de sodium, sulfate de magnésium et lactate de fer. Les animaux ne 
consommaient que de l’eau distillée. Chaque composé calcique fut étudié 
pendant 3 à 4 semaines. Les expériences portant toujours sur les mêmes 
animaux en pleine croissance, on ne peut rigoureusement comparer que les 
‘ 2 lots d’une même série. En effet la rétention du calcium tend à s’abaisser à € 
mesure que l'animal se rapproche de l’âge adulte. De plus les valeurs du 8 
rapport Ca/P sont de même ordre au sein de chaque série, mais varient d’une 
période à l’autre, comme on le verra dans le tableau suivant. A l’aide de 
dosages sur la nourriture ingérée, les fèces, les urines, nous avons déterminé 
_ les bilans de calcium et de phosphore, en utilisant des techniques dont les Un. 
modalités seront décrites par ailleurs. / 
Voici l’ensemble des résultats : 


Gain Bilan Gain Bilan à 
5 de .  ) de RE — , 
4 Sel de Ca et P. poids CA APE Sel de Ca et P. POIs NC AU Par 
: £ 33 3 
Phosphate tricalcique ; | ae e fi Lactate-Ca ; | 2 de 
Ca/P : 1,8 RÉ NS Ee PONS Ba CNRS 
à 2 ; ae ; c nn) 
RS PSE 20e 
Morte. 34 46 2 Move 32 LORS 
/. F ) 
# CO Ga; POHENa; | pers. Tnt A ER ce 
| : 3 A2) HSNRES P2O7Na°; Cab :1 25 5 Date 
el e 36 25 ASE 46 55 35 E 
Moy 30 HE D) MOY ER 37 DDR 3 
3) 29 pre 
SOC POFHENY; 7 2 s Gluconate-Ca ; e “ ee 
à : ©) k na )OMH2Na: Ca/P : 
Cab : 30 à POTNAA CA PEET ,3 rs ’ 
MONS" 8 20 3 Moy. 00% 2{ 29 19 
É 35 20 Le ; 2e 2 22 38 
Phosphate -éthyle -Ca ; “ . . Glycérophosphate -Ca ; a hs 
1 Ca/P : 0,75 »3 93  D8 Ca/P : 0,86 6 33  (o 
. Moy 1 390450 MER" 12 5712430 
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Cette étude nous conduit aux conclusions suivantes: 


ro Tous les sels de calcium, utilisés par nous, s'avèrent susceptibles de 


couvrir les besoins calciques du Rat blanc. La nature de ces sels intervient 
néanmoins dans le pourcentage des rétentions. Les meilleures valeurs ont été 
obtenues. avec l'acétylglycocollate (rétention supérieure à 50 %), les plus 
médiocres avec le sulfate de calcium (rétention de 25 % environ). Autrement 
dit, un besoin calcique de 1% peut être couvert soit par 2° d’acétylglycocollate, 
soit par 4° de sulfate de calcium. En cas de déficit dans les apports calciques, 
l'économie réalisée est appréciable. Il n'existe cependant aucune relation 


systématique entre solubilité et assimilation. C'est ainsi que phosphate et 


lactate déterminent des bilans comparables. Les molécules organiques les 
plus séduisantes ne sont donc pas a priori les plus efficaces. Actuellement on 
s'efforce en thérapeutique de trouver un composé dans lequel le rapport Ca/P 
soit optimal, en oubliant que l'important est la valeur de ce rapport 
dans la ration globale. Si la carence est uniquement calcique, il n’y a aucun 
intérêt en effet à prescrire un composé renfermant du phosphore. 

2° Malgré la relation biologique étroite qui unit les destinées du calcium et 
du phosphore, nos expériences montrent qu'il peut y avoir disjonction entre 
ces deux métabolismes. Les variations de bilan du calcium et du phosphore ne 
sont pas obligatoirement parallèles : avec SO'‘Ca et PO*H°Na nous avons 
observé une rétention calcique accompagnée d’un bilan de phosphore 


déficitaire. Nous nous bornons à signaler ces faits paradoxaux, nos études 


actuelles ayant pour but d’en saisir l'explication, car la répercussion sur la 
croissance est des plus marquées. | 


EMBRYOGENIE. — Action immédiate de l’hypertonie sur le germe de l'Oursin. 


Note de M. Curisrian Merreras, transmise par M. Paul Wintrebert. 


J'ai indiqué (')que, dans les blastulas nageantes de Paracentrotus lividus Lk., 
l’hypotonie provoque un gonflement immédiat des cellules et par suite une 
extension rapide de la paroi; la pression s’abaisse à l’intérieur du blastocæle, 
et la blastula, au lieu de rester sphérique, présente des enfoncements. Il m’a 
paru intéressant de rechercher si les solutions hypertoniques déterminent 
une augmentation de pression à l’intérieur du blastocæle. L'expérience fut 
réalisée sur un seul germe à la fois; après l’avoir dessiné, on le transporte 
dans un mélange à parties égales d'eau de mer normale et d’eau de mer dont 
le volume est au préalable réduit à la moitié de sa valeur primitive par évapo- 
ration à la température du laboratoire. Dans ce milieu, où la proportion des 
sels entre eux n’est pas modifiée, l'embryon peut vivre plusieurs heures, bien 


ot 


(!) Comptes rendus, 215, 1942, p. 223. 


ENCES. 0 ON PRE 


que son développement soit arrêté. Sa réaction immédiate a seule été 
examinée. R 

[. Dans les blastulas traitées avant l’éclosion, des dépressions peu étendues 
et passagères marquent le côté externe des cellules (/ig. A-A'). Elles tradui- 
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; Fig. A-D. — Germes vivants de Paracentrotus lividus Lk. 
Dessinés avant ( A-B-C-D) et après ( A’-B’-C'-D”) leur transport dans le milieu hypertonique. 


sent, entre les éléments du germe, des différences de perméabilité aux sels qui 
correspondent, en partie du moins, aux phases de perméabilité cellulaire de 
la mitose mises en évidence par Herlant (1920) sur l’œuf indivis et les premiers 
blastomères de l’Oursin. Ces dépressions, qui ne modifient pas la forme 
d'ensemble de l'embryon, se distinguent aisément des vastes enfoncements qui 
caractérisent la réaction en hypotonie de la blastula éclose. Par contraste avec 
ces manifestations externes, la face blastocælienne de la paroi devient plus 
régulière. 

IT. Les blastulas transportées dans le milieu hypertonique après leur éclosion 
présentent des mouvements fortement ralentis. Leur surface montre les mêmes 
irrégularités que celle des germes plus jeunes, par suite de modifications 
régionales de la hauteur des cellules. Ces dépressions peuvent être latérales ou 


placées au pôle végétatif; le pôle animal est presque toujours épargné. 


III. Aux approches de la gastrulation, quand la région du pôle végétatif est 
aplatie, le traitement hypertonique, qui jusqu'alors n’avait aucune action sur 
la forme générale du germe, modifie cette dernière; la région plane végétative 
dévient convexe vers l'extérieur; l’hypertonie rétablit ainsi la forme qui 
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existait dans les stades précédents. Son action va quelquefois plus loin et fait 
apparaître à l'endroit même du pôle végétatif un petit mucron saillant vers le 
dehors (/ig. B-B"). Il existe donc dans le blastocæle une augmentation de 
pression qui va jusqu’à repousser au dehors le massif formé par les micromères. 

IV. L'action de l’hypertonie sur les gastrulas très jeunes est encore plus 
marquée. L'invagination disparaît et la région végétative devient réguliè- 
rement convexe vers l'extérieur (fig. C-C'). Lorsque l’archenteron est plus 
profond, il est encore refoulé mais ne disparaît pas complètement, et la trace de 
l'invagination reste visible sous l’aspect d'une légère concavité au pôle 
végétatif (fig. D-D"). Plus tard, dès que le sommet de l’archenteron atteint 
l'équateur, la forme du germe n’est plus modifiée. 

Conclusion. — Le passage des œufs d'Oursin aux stadés blastula et gastrula 
dans un milieu hypertonique détermine : 1° Une réduction de hauteur de 
certaines cellules manifestée par l’affaissement de leur face externe; 2° Une 
augmentation de la pression blastocælienne, évidente au stade gastrula quand 


elle repousse l’archenteron et qui empêche à tout âge la déformation interne 


des cellules pariétales. Les phénomènes sont l'inverse de ceux qui ont été 
décrits à propos de l’hypotonie. Dans celle-ci, les cellules s'étendent avant 
que le blastocæle ne reçoive de l’eau; ici les cellules se réduisent avant que le 
blastocæle ne perde de l’eau : le contenu ne change pas, mais le contenant 
diminue et tend à établir une forme sphérique. 


PATHOLOGIE. — Un Aspergillus pathogène nouveau, Aspergillus septatus 2. sp. 
Note de MM. Aueusre et RENÉ SARToRY. 


Le Champignon qui fait l’objet de cette étude a été isolé constamment 

d'expectorations d’un malade suspect de tuberculose pulmonaire. Le Ù 
P P P patent 

est un jeune homme, menuisier de son état. Mobilisé en 1939, blessé.en 1940, 
d’une balle au bras droit, 1l s’est bien remis de sa blessure. 

Après sa démobilisation en 1940, il retrouve sa profession, mais, le 

be : At 
15 février 1941, 1l se plaint de toux et d’essoufflements; dix jours plus tard, la 
toux augmente; par la suite le malade maigrit de quatre kilos en un mois et 
les forces diminuent jusqu’à rendre tout travail impossible. L’expectoration 
abondante est sans odeur putride; elle se montre constituée par un liquide 
légèrement spumeux tenant en suspension quelques grains mous, granuleux et 
blanchâtres. Pas de sang. 
:) 2 = 2 PR . 

A l'examen microscopique, outre un Staphylocoque, on décèle de peus 
filaments mycéliens de 10 à 15" de long, de 2 à 3r de large avec ou sans ramifi- 
cations; celles-ci ne se montrent qu’à l'état d'ébauches (petites hernies). 

Le parasite a été isolé par la méthode des plaques sur milieu de Raulin 
gélosé, gélosé maltosé, gélosé maltosé tournesolé. Les cultures, disposées à 
22°, +420°et +37, poussent d’une manière satisfaisante. 


SÉANCE DU 29 MARS 1943. | 2, 


Sur liquide de Raulin et pomme de terre acide, nous obtenons d'emblée une 

culture pure du Champignon dont nous allons donner la description; sur 
pomme de terre ordinaire et sur carotte, nous décelons en plus un Staphylo- 
coque doré. Sur plaques de Raulin gélosé, on obtient une bactérie, le 
Staphylocoque et notre Champignon. ; 
_ Les cultures en goutte pendante faites à partir de spores obtenues sur milieu 
de Raulin, nous donnent les caractères suivants : Mycélium blanc composé de 
filaments assez minces (2 à 34), cloisonnés, formant au bout de peu de temps 
un tissu serré. Conidiophores dressés de 100 à 300. Dès le 3° ou 4° jour, le 
mycélium prend une coloration rose qui fonce légèrement les 6° et 7° jours. 
Conidiophores se renflant en têtes sphériques mesurant de 30 à 40, couverts 
seulement dans la moitié ou les deux tiers supérieurs de phialides assez 
grandes, les plus petites de 6 à 9°, les plus grandes de 14 à 17", toujours plus 
courtes au voisinage du sommet. Elles sont toutes cloisonnées dans leur partie 
médiane; la cloison est toujours unique, ne disparaît pas par la culture, c’est 
donc un caractère fixé. C’est la première fois que nous constatons ce fait chez 
les Aspergullus; nous avons décrit il ÿ a quelque temps un Sterigmatocystis à 
basides cloisonnées (Sterigmatocystis basidiosepta). 

Conidies rondes, parfois elliptiques, roses (2 à 4“). Pas de périthèse asco- 
sporé. L’optimum cultural se place vers +—37°. L'espèce pousse encore à +4o°. 
À —+-43° on ne constate plus aucune végétation; les spores sont tuées à + 45°. 

Les cultures s’obtiennent aisément et en particulier sur le liquide de 
Raulin ; elles débutent par une colonie blanche, qui s'étale peu à peu et devient 
rose; cette teinte correspond à l'apparition des organes reproducteurs. Après 
10 à 12 jours, la teinte passe au rose sale. La carotte constitue un excellent 
milieu, de même que la pomme de terre ordinaire et glycérinée. La gélatine est 
liquéfiée le 22° jour. Le lait est coagulé vers le 7° jour; 1l y a précipitation de 
la caséine et peptonification de cette dernière. 

L’albumine d'œuf et le sérum coagulé ne sont pas liquéfiés. Le saccharose 
est dédoublé ainsi que le maltose. Aucune action sur le lactose. Liquéfaction 
de l’empois d’amidon et production de sucres réducteurs. 

L'espèce se montre très pathogène pour le Cobaye et le Lapin, chez lesquels 
les reins se montrent très altérés; les oiseaux sont très réceptifs, le Pigeon en 
particulier ; ici c'est le foie qui se trouve surtout altéré (injection sous- 
cutanée). Par voie intraveineuse, il se produit une infection généralisée avec 
lésions dans les poumons, le foie, la rate et les reins. 

Au bout de trois mois et demi de traitement ioduré (4 grammes par jour 
per os) le malade est cliniquement guéri. 

L'espèce aspergilienne que nous venons de décrire est, à notre connais- 
sance, la seule connue possédant des phialides cloisonnées. Ses autres 
caractères botaniques (conidiophores, dimensions et dispositions des conidies 
sur le conidiophore) la font ressembler à l’Aspergillus funugatus Fr. La couleur 


do var. 'OSeuS ne, récemment par nous, mais celte prem re 
espèce ne donne ni périthèces, ni asques et ascospores. Son pouvoir pathogène es 


est égal à celui de l’Aspergillus fumigatus Fr. à 
Nous nous croyons autorisés à en faire une espèce nouvelle, pour laquelle PRE Le 


nous proposons la dénomination d'Aspergtllus septatus n. sp. se e 


La séance est levée à 1520", 


ERRATA. 


(Séance du 27 juillet 1942.) 


Note de M'° Joana Manescu, Spectre L et niveaux caractéristiques du 
celtium (72) et émissions L nee du celtium et du tantale: 


Hi . Les émissions du Gt (72) que j'avais observées et identifiées à ENV (B,) etLiNvi vu, 
dans ma Note du 2 juillet 1942, correspondent en réalité aux deux doublets LinOn Or 
et LiOnOim, dont j'ai pu séparer les composantes. Les raies 5° et y, (Lu Nvi, vu) sont 
encore plus faibles et de plus courte longueur d'onde. Voici les caractéristiques de ces 2 
différentes émissions : 3 de 


. 


Identification = HAE 
V V V 
à publiée. précédente. correcte. PE eu RO ve (EE kR RELEUN 
Lu Nr vir OYe):": 1159, 80% 789 ro bb pe LS Fe 


LOT. ERRREE. A r0 SSOS _ 788,15 se 
Li O; a eo eee te . TÉD AE 788,74 _ 788, 70 
Lin N viva (BD. 1206, 39 702,03 26,512 — 
ES TAN BrrOn Res. 1299, 34 JO de — 701,37. 
= LRO SRE: : > 1208 SECTOR 701,92 


1195,90 Lun Nvivu 


à : ; à : 2 Te ; y 
Il s'ensuit une correction sur les données relatives au niveau Nyy yn : 1,00 R° ro / . 
et 13,947 eV. 
(Séance du 4 janvier 1943.) 


Note de M. Vrctor Thébault, Sphères associées au tétraèdre : 


pt 


2) 


Page 22, ligne 5 en remontant et page 25, ligne 14 en descendant, au lieu de qR?, 
lire 9R?; page 22, ligne 2 en remontant, au lieu de 1/36, lire 3/16. ; 


us 


pie « 
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